
LE SENTIER 

Rue du 4 Septembre 

Cette voie a été baptisée en l'honneur de la date de la proclamation de la Troisième 

République le 4 septembre 1870. 

Le Centorial 

L'immeuble est organisé autour d'un grand escalier en double révolution inspiré par 

celui du château de Chambord. Le résultat sera à la hauteur des espérances. Le 

Crédit Lyonnais distribuera même des billets d'« autorisation à visiter ». 

 1880 : une « Bourse du soir » est organisée par les coulissiers, dans le grand 

hall, de quatre heures à sept heures. 

 1882 : transfert officiel de la direction du Crédit lyonnais du siège social 

à Lyon vers le siège central à Paris. 

 1913 : achèvement des travaux du siège central par l'architecte Victor Laloux. 

L'immeuble s'est peu à peu étendu sur la totalité du quadrilatère formé par le 

Boulevard des Italiens, la rue de Choiseul, la rue du Quatre-Septembre et la 

rue de Gramont. 

L'habillage en pierre, symbole traditionnel de richesse, dissimule une charpente 

métallique, réalisée en partie par les établissements de Gustave Eiffel. 

Après l'incendie, des travaux de reconstruction très importants sont engagés 

en janvier 2001 par AIG French Property Fund pour le compte du nouveau 

propriétaire, l'investisseur allemand Deka Immobilien Investment Gmbh, sous la 

direction de l'architecte Jean-Jacques Ory. Ces travaux doivent en effet combiner le 

respect de l'immeuble dont une partie est classée avec une grande verrière 

métallique construite par les ateliers d'Eiffel, la nécessité de proposer un immeuble 

avec tous les équipements de bureau moderne, et le souhait de conserver une trace 

de l'architecture mise en œuvre lors de la construction. 



C'est ainsi que la salle des marchés (où s'est déclaré l'incendie) et le jardin suspendu 

situé au-dessus sont remplacés par une longue galerie avec une verrière métallique 

qui évoque la galerie des titres de l'immeuble originel. 

En 2006, la rédaction du journal Les Échos quitte la rue La Boétie pour s'installer 

dans l'immeuble. En 2012, l'EDHEC a installé son campus parisien dans une partie 

du bâtiment. 

Rue du Croissant 

La rue du Croissant était une rue spécialisée dans l'impression de la 

presse. Balzac fréquentait régulièrement le Café du Croissant, juste avant qu'il 

commence à publier La Comédie humaine 

 Le 31 juillet 1914, Jean Jaurès fut assassiné par Raoul Villain au Café du 

Croissant situé à l'angle de cette rue, au no 22, et no 146 de la rue Montmartre. 

Rue du Sentier 

Le nom de la rue du Sentier a une origine incertaine : 

 Selon Jean de La Tynna « Elle doit son nom au sentier sur lequel on l'a alignée. 

Par altération on écrit dans plusieurs plans ; « rue du Chantier », « rue du 

Centière », « rue du Centier ». » 

 Les frères Lazare indiquent qu'« elle a remplacé dès le dix-septième siècle un 

sentier qui conduisait au rempart et que quelques plans la désignent sous le nom 

de « rue du Chantier ». » 

 Jacques Hillairet précise « ce fut d'abord un sentier où un loup affamé serait venu 

au cours du dur hiver 1612-1613, puis une ruelle ayant pu desservir un 

chantier ». 

 no 8 : alors dénommée « rue du Gros-Chenet » Wolfgang Amadeus Mozart et 

sa mère Maria y séjournèrent en 1778. Celle-ci y décède le 3 juillet. L'actuelle 

maison remplace celle du séjour de 1778. 

 

 



Rue Réaumur 

51 rue Réaumur : A l’angle de la rue Réaumur et du boulevard Sébastopol, se 

trouve l’ancien siège social des magasins Félix Potin. Actuellement, le rez-de-

chaussée et le premier étage sont occupés par un Monoprix. L’immeuble a été 

construit par l’architecte Charles Lemaresquier en 1910. Surprise de taille en 2015 à 

Paris : 200 squelettes avaient été découverts lors de travaux. 

116 rue Réaumur : Ce bâtiment en pierre de taille construit en 1897 par l’architecte 

Albert Walwein vaut notamment le détour pour ses magnifiques sculptures d’atlantes 

qui soutiennent le balcon supérieur. 

 

Passage du Grand Cerf 

A deux pas de la de Turbigo (quartier Montorgueil), le passage couvert du Grand-

Cerf est créé en 1825. Sa hauteur, près de 12 mètres, est l’une des plus importantes 

des passages parisiens. Sa structure en métal et fer forgé laisse une grande place à 

la lumière grâce à la belle verrière. Le flâneur découvre de jolies boutiques 

d’artisanat : bijoux, mobilier et design. Et les amateurs découvrent des commerces 

très pointus de tricot, de luminaires… Un autre accès est disponible dans la rue 

Dussoubs. Un passage typiquement parisien à ne pas manquer ! 

L'architecture actuelle du passage le fait plutôt remonter aux années 1845 que 1825. 

C'est effectivement l'année ou ce passage a été couvert par une grande verrière. 

L'utilisation de structures métalliques a permis de la situer à une hauteur élevée et 

ainsi dégager de larges surfaces vitrées en hauteur, au niveau des façades 

intérieures des boutiques 

Une séquence du film de Louis Malle Zazie dans le métro a été tournée en 1960 

dans le passage. 

Rue des Petits Carreaux 

La rue des Petits-Carreaux est antérieure au XIIIe siècle. Initialement partie de la rue 

Montorgueil, elle devient une rue à part entière au XVIIe siècle. Elle est citée sous le 

nom de « rue des Petitz Carneaulx » dans un manuscrit de 1636 puis la forme « rue 

du Petit Carreau » apparaît sur de nombreux actes officiels des XVIIIe et XIXe siècles. 



C'est dans cette rue, dans l'arrière-boutique du magasin de ses parents que 

naît Madeleine Pelletier le 18 mai 1874. 

La rue des Petits-Carreaux comporte les édifices remarquables suivants : 

 no 6 : immeuble de la fin du XIXe siècle, possédant au rez-de-chaussée la 

devanture en marbre d'une ancienne charcuterie ; 

 nos 10-12 : immeuble du XIXe siècle, décoré sur deux niveaux par des coffrages 

de bois ; ancienne enseigne du marchand de café Au Planteur. 

 Cul de sac du Crucifix: Le sieur Goüel reçut un billet de logement du fourrier de la 

Compagnie des Cents-Suisses pour loger un garde suisse dans une maison à lui 

en ce lieu en 1714-1722 

Rue d’Aboukir 

La rue, qui est parallèle à la rue de Cléry et partage avec elle la particularité de 

longer les fossés de l'enceinte de Charles V 

Ces remparts ont été détruits en 1684 à la suite de la création d'une nouvelle 

enceinte ("Fossés Jaunes" situés au niveau des "Grands boulevards" actuels). Les 

numéros pairs de la rue d'Aboukir sont bâtis sur l'emplacement de l'ancienne 

enceinte et la rue a été tracée sur celui des anciens fossés après qu'ils eurent été 

comblés. 

Le 14 octobre 1791, Nicolas Jacques Pelletier frappe de plusieurs coups de couteau 

un passant de la rue Bourbon-Villeneuve, pour lui dérober 800 livres en assignats. 

Arrêté sur-le-champ, il est « convaincu de vol avec violence sur la voie 

publique » et guillotiné place de Grève le 25 avril 1792. 

 No 83 : l'Oasis d'Aboukir, un mur végétal de 250 m2 créé par Patrick Blanc en 

2013. 

 No 97 : Michel Szkolnikoff, un des principaux trafiquants sous l'Occupation, avait 

ici sa société. 

 No 104 : siège du site web SensCritique. 

 No 112 : lieu de naissance en 1876 du peintre Georges A. L. Boisselier, il y réside 

jusqu'en 1899. 

 



Rue Poissonnière 

Elle porte ce nom car cette route, qui menait à Dieppe et à Rouen, fut utilisée 

jusqu'en 1850 pour le transport du poisson et des produits de la marée. 

Jusqu'au XVe siècle, le site n'est pas vraiment habité, faisant partie de l'ancien « Clos-

aux-Halliers » : le terrain est marécageux, car correspondant à l'ancien bras mort de 

la Seine. 

Un chemin venant de Paris traversait le site, portant les noms de « chemin de la 

Vallée-aux-Voleurs » (au XIIIe siècle), puis de « chemin du Val-Larroneux » (larron 

signifie « voleur ») et « du champ-aux-Femmes » (la prostitution n'était surveillée 

qu'à l'intérieur de l'enceinte, d'où le déménagement de nombre de ces dames en 

dehors). 

Quand une nouvelle muraille est construite au XIVe siècle (la rue 

d'Aboukir correspond au pied du mur, côté campagne), l'actuelle rue Poissonnière 

est juste devant les fossés (la rue de Cléry) correspond au chemin de ronde au-

devant des fossés entre les portes Montmartre et Saint-Denis. 

 No 10 : à cette adresse vivait Mayer Szyndelman déporté dans le premier convoi 

de la déportation des Juifs de France. Il survécut à Auschwitz. 

 No 18 (à l’ angle des rues Beauregard, Poissonnière et Notre-Dame-de-

Recouvrance) : ancien hôtel particulier, dit hôtel de La Faille, construit entre 1730 

et 1737 par l’architecte Pierre Vigné de Vigny, surélevé ultérieurement. 

Place du Caire 

Le nom de place du Caire lui fut donné en mémoire de l'entrée victorieuse des 

troupes françaises au Caire, le 23 juillet 1798. Cette place, comme la rue du même 

nom, a été ouverte à la fin de l'année 1799 sur une partie des bâtiments et des 

jardins du couvent des Filles-Dieu, rue Saint-Denis. 

 no 2 : Au débouché du passage : Maison de style néo-égyptien ; on peut y 

apercevoir une caricature d'époque, en hommage à Henri Marcellin Auguste 

Bougenier. 

 La Cour des Miracles de la rue des Forges était située à proximité. 



Passage du Caire 

Le passage fut ouvert fin 1798 lors de la campagne de Napoléon en Égypte. 

L’engouement pour l’Égypte qui suivit explique son nom d'influence orientale, ainsi 

que la décoration de sa façade sur la place du Caire, ornée de trois effigies de la 

déesse Hathor, reconnaissable à ses oreilles de vache. Il fut un premier temps 

nommé « passage de la Foire du Caire ». 

Ce passage fut édifié à l’emplacement des bâtiments et du jardin du couvent des 

Filles-Dieu, rue Saint-Denis, à proximité de la cour des Miracles. À la création des 

galeries, ce furent même les pierres tombales des religieuses du couvent qui 

constituèrent une partie du dallage des galeries qui sont au nombre de trois : la 

galerie Saint-Denis, la galerie Sainte-Foy et la galerie du Caire. 

La principale industrie de ce passage, dès les années 1840, était l’imprimerie et 

la lithographie, situation qui s'accentua sous le Second Empire et contribua à le faire 

déserter par les flâneurs. Ces activités furent ensuite remplacées par la fabrication 

de mannequins pour vitrines de magasins de mode. 

Situé au cœur du Sentier, le passage est désormais massivement occupé par 

les grossistes du prêt-à-porter. Assez délabré et ayant perdu une large part de son 

cachet, le passage n'abrite plus que des boutiques de confection de tissus sans 

caractère ancien et est parcouru la semaine par les livreurs de vêtements. Sans 

grand attrait, il est assez délaissé par les promeneurs. 

Avec ses 370 mètres de longueur, le passage du Caire est le plus long de Paris. En 

revanche, avec ses galeries de 2,70 mètres de largeur moyenne, il est aussi un des 

plus étroits. Le passage est ouvert du lundi au vendredi de 7 h à 18 h 30. 

Passage du Ponceau 

Le passage du Ponceau, qui fait lien entre la rue Saint-Denis et le boulevard de 

Sébastopol, n'a jamais vraiment connu de moments glorieux. Modeste dès sa 

construction en 1826, les vagues successives de travaux d'aménagement ont peu à 

peu dénaturé le lieu, l'amputant de son décor d'inspiration néo-classique, le privant 

de son âme. Aujourd'hui, le long de la galerie, entrepôts, magasins de prêt-à-porter 

en gros, quelques rares boutiques au détail, échoppes de restauration rapides 

tiennent le haut du pavé alors qu'une galerie d'art fait une timide tentative d'incursion. 



Square Emile Chautemps 

Ce jardin est le premier square de Paris dessiné « à la française », selon la volonté 

de Napoléon III. C’est au XVIIe siècle que le style « à la française » connut son 

apogée, représenté par André Le Nôtre, sans conteste le maître par excellence des 

jardins à la française. Issu d’une longue lignée de maîtres-jardiniers, il avait bénéficié 

des enseignements du peintre Simon Vouet, ce qui ajouta à son talent naturel. Il 

réalisa les jardins du château de Vaux-Le-Vicomte pour le ministre de Louis XIV, 

Fouquet, dont la magnificence fut telle que le roi s’en irrita et jeta Fouquet en prison. 

C’est à la suite de cet épisode que Le Nôtre dessina le parc du château de 

Versailles. A cette époque, l’architecte était à la fois chargé de la conception de la 

maison et du jardin. Il fallait dompter la nature et la façonner à sa guise pour prouver 

sa supériorité. Une grande unité de style les caractérisait : soulignées par des haies 

de buis, les allées étaient rectilignes ; S’inspirant de leurs prédécesseurs romains, ils 

transformaient le buis en véritables œuvres d’art, qui prenaient toutes les formes, 

jusqu’aux plus extravagantes. C’était l’art topiaire. Ce succès dépassa les frontières 

du royaume de France et ce furent bientôt toutes les cours du monde qui voulurent 

leur jardin à la française, jusqu’à l’empereur de Chine et au tsar de Russie ! Ce fut 

aussi le siècle de la découverte de la glycine, de l’œillet et des asters qui 

envahissaient les pages des cahiers de dessin des botanistes de l’époque. 

Passage Bas-four 

On donna le nom de « Bas-Fours » à cette rue à partir de la fin du XIVe siècle en 

raison d'un four à plâtre situé dans ce passage. 

Le passage existe au moins depuis le milieu du XIVe siècle. Il s'agissait alors d'une 

impasse. 

Au XIVe siècle, on la nommait « ruelle Sans Chef » et « rue Sans Chef », voire 

« aboutissant à la Trinité ». 

Passage de la Trinité 

C'était l'ancienne entrée de l'hôpital et de l'enclos de la Trinité. 

Le passage, ouvert en 1827, servait d'accès à l'hôpital de la Trinité. Les historiens 

ont fixé la fondation à l'année 1202. 



Rue Saint Denis 

Cette voie est ainsi nommée car c'est la route qui conduit directement du pont au 

Change à la ville de Saint-Denis, où était située la nécropole des rois de France, et 

dont elle a pris le nom. 

C'est au bord de ce chemin qui conduisait à l'ancien Catalocum, nommé 

depuis Saint-Denis, parce que ce saint vint prêcher la foi chrétienne dans les Gaules 

vers l'an 245 et y fut inhumé, qu'ont vraisemblablement été construites les premières 

maisons des Parisiens lorsqu'ils commencèrent à sortir de leur île du côté nord. 

Fontaine de la Reine désaffectée à l'angle des rues Saint-Denis et Greneta. 

Rue Tiquetonne 

Cette rue doit son nom à un boulanger du XIVe siècle, Rogier de Quiquetonne, même 

si l’appellation actuelle ne remonte qu’à 1868. 

La rue suit le tracé de la muraille de Philippe Auguste, dont elle était le chemin de 

ronde extérieur. Elle joignait la rue Saint-Denis à la rue Montmartre, mais les travaux 

de la rue Étienne-Marcel, en 1880, en ont fait disparaitre la partie occidentale. 

Au fil du temps, le nom a été déformé, le « QU » se transformant petit à petit en 

« T ». 

Elle est citée dans un manuscrit de l'abbaye Sainte-Geneviève de 1450, sous le nom 

de « rue Aubry ». 

Rue du Nil 

Cette rue constituait l'une des anciennes entrées de la cour des Miracles qui serait 

située de nos jours à proximité de la rue de Damiette actuelle. 

Connue dès 1590 sous le vocable de « cul-de-sac de la Corderie », elle prit 

successivement les noms de « rue Pierre-Boyer » ; « Cour-des-Miracles » en 1603 ; 

« rue Neuve-Saint-Sauveur » en 1622, avant de prendre en 1867 son nom actuel1. 

Elle est citée sous le nom de « rue des Corderies » dans un manuscrit de 1636 dont 

le procès-verbal de visite, en date du 22 avril 1636, indique qu'elle est « orde, 

boueuse, avec plusieurs taz d'immundices ». 



Rue Damiette 

Le nom du Damiette lui fut donné en mémoire de la bataille de Damiette, 

le 1er novembre 1799, durant la campagne d'Égypte. 

Des lettres patentes du 21 août 1784 ordonnèrent la construction « d'une nouvelle 

halle à la marée et à la saline sur le terrain appelé la cour des Miracles », et qui est 

indiquée sur le plan de Verniquet de 1790. 

Rue du Caire 

Le nom du Caire lui fut donné en mémoire de l'entrée victorieuse des troupes 

françaises au Caire, le 23 juillet 1798. 

Passage de l’Ancre 

Il doit son nom à une enseigne d'auberge 

Ce passage quasi rectiligne, long de presque 70 mètres mais relativement étroit, 

abrite des boutiques anciennes avec des enseignes pittoresques ainsi que des 

ateliers de confection. Sur toute sa longueur, il est agrémenté de plantes et de fleurs. 

Vers 1637, le premier loueur de voitures de place s'installa dans la voie. L'industriel 

Nicolas Sauvage, « facteur des maîtres de coches d’Amiens », eut, à cette époque, 

l'idée de réunir « rue Saint-Martin, en face celle de Montmorency » 

des carrosses que chacun pouvait louer à l'heure ou à la journée. Que le nom vinsse 

de l'Hôtel Saint-Fiacre (en) proche ou des portraits de saint Fiacre que l'on 

plaçait « dans les nouvelles voitures pour les protéger contre les accidens », le nom 

de fiacre resta attribué à ce genre de voitures publiques  

« Garnie de boutiques » au début du XIXe siècle, la voie porta le nom de « passage 

de l'Ancre-Royale », puis de « passage de l'Ancre-Nationale » pendant la Révolution 

française, entre 1792 et 1805. 

Les 16 et 17 juillet 1942, lors de la rafle du Vélodrome d'Hiver, tous ses occupants, 

qui étaient juifs, furent déportés. Le passage ne fut rouvert qu'en 1998. 

 

 



Rue de Montmorency 

 No 51 : maison de Nicolas Flamel, construite par Nicolas Flamel pour accueillir 

les pauvres, autrefois dite « au grand pignon ». Bâtie en 1407 et classée 

monument historique, il s'agirait de la plus ancienne maison de Paris. À la fin 

du XVe siècle, on commença à écrire, faussement, que Flamel, libraire-juré de 

l'Université était un alchimiste qui détenait le secret de la pierre philosophale, 

permettant de changer les métaux en or. 

Des images gravées ont été mises au jour à l'occasion de travaux récents. Sur la 

façade de l'édifice, on peut encore lire cette inscription : « Nous homes et femes 

laboureurs demourans ou porche de ceste maison qui fut faite en l'an de grâce 

mil quatre cens et sept somes tenus chascun en droit soy dire tous les jours une 

paternostre et un ave maria en priant Dieu que sa grâce face pardon aus povres 

pescheurs trespasses Amen. » 

Cette fondation pieuse comportait un mur pignon, aujourd'hui disparu. Les deux 

premiers étages subsistent et conservent leur décoration originelle : l'inscription 

gothique mentionnée plus haut, ainsi que les piliers moulurés du soubassement 

et les décors d'anges et de colonnettes. Sur les deuxième et cinquième piliers 

sont gravées les initiales « NF » en hommage au fondateur du lieu. Cette 

décoration semble être l'œuvre d'un graveur funéraire du cimetière voisin de 

Saint-Nicolas-des-Champs. 

Cette maison a fait l'objet de nouvelles restaurations en juin 2007 et est de nos 

jours un restaurant. Elle était jadis occupée par deux boutiques. 

Rue des Vertus 

Cette rue qui existait déjà en 1546 était alors en dehors de l'enceinte de Philippe-

Auguste, et faisait partie du territoire du bourg Saint-Martin-des-Champs. 

Elle est citée sous le nom de « rue des Vertuz » dans un manuscrit de 1636. 

Au XIXe siècle et jusqu’à la fin du XXe siècle, la rue était connue pour ses hôtels « à la 

semaine », où logeaient des saisonniers, venant vendre leurs services aux artisans 

locaux (notamment : bijouterie, horlogerie, serrurerie et bagagerie). Ils sont 

aujourd’hui occupés par des restaurants, habitations, hôtels de tourisme, locations 

saisonnières ou ateliers. La rue est en bordure du plus ancien quartier asiatique de 



Paris (installation des migrants en provenance de la province de Wenzhou à partir de 

1900, mais surtout des anciens combattants chinois alliés, issus majoritairement de 

cette même région, restés après la Première Guerre mondiale). 

À l'angle de la rue des Gravilliers (2 rue des Vertus et 14, rue des Gravilliers), on 

peut voir une fenêtre décorée d'un motif ancien en fer forgé, comprenant un lion 

Médicis, symbole de richesse et de puissance, et des attributs bacchiques évoquant 

les activités de marchand de vin (ou de cabaret). Un motif semblable se trouve dans 

le 10e arrondissement, À l'enseigne du lion d'or, une ancienne boutique de marchand 

de vin dont la devanture a fait l'objet d'une inscription au titre des monuments 

historiques en 1984. 

Rue du Vertbois 

La rue doit probablement son nom aux arbres, Bois Vert ou Vert Bois, qui 

composaient l'enclos du prieuré Saint-Martin-des-Champs sur une partie duquel la 

voie publique était ouverte 

À l'angle avec la rue Saint-Martin, la tour nord-ouest de l'enceinte de l'ancien prieuré 

Saint-Martin-des-Champs, avec la fontaine du Vert bois. Cette tour a été sauvée 

d'une démolition en 1882 grâce à l'intervention de la Société des antiquaires, 

soutenue par Victor Hugo. 

L'ancienne enceinte du prieuré Saint-Martin-des-Champs visible depuis la rue du 

Vertbois. 

Une nouvelle geôle est construite en 1687 à l'angle de la rue du Vertbois et la rue 

Saint-Martin par le Prieuré Saint-Martin-des-Champs. 

Passage Lemoine 

Elle tient son nom du propriétaire des terrains, M. Lemoine. 

La voie s'appelle à l'origine la « rue du Houssaie » en référence à Étienne Houssaie. 

Elle prit ensuite le nom de « rue de la Longue-Allée », du nom de la propriété 

achetée par Étienne Houssaie dans cette rue. Elle prit ensuite son nom actuel. 



Le passage donnait à l'origine sur le passage de la Longue-Allée qui reliait la rue du 

Ponceau à la rue Neuve-Saint-Denis (actuellement rue Blondel). Lors du percement 

du boulevard de Sébastopol, le passage de la Longue-Allée et la section de la rue du 

Ponceau ont été supprimés et le passage Lemoine a été réduit à l'est. 

Passage Brady 

Le nom de la rue fait référence au nom d'un propriétaire des terrains, M. Brady, un 

commerçant établi au no 46 du faubourg Saint-Denis, précisément là où se trouve 

actuellement l'entrée du passage sur cette rue. 

Ce passage couvert fait l’objet d’une inscription au titre des monuments 

historiques depuis le 7 mars 2002. 

Seule la partie débouchant au no 46 de la rue du Faubourg-Saint-Denis est couverte 

d'une verrière. On y trouve de nombreux restaurants et coiffeurs indo-

pakistanais, mauriciens et réunionnais. 

L'autre partie du passage débute au no 43 de la rue du Faubourg-Saint-Martin. Elle 

se caractérise par la présence de loueurs de costumes de fêtes. Depuis la percée du 

boulevard de Strasbourg, les deux parties du passage Brady sont devenues des 

entités indépendantes. 

Passage du Désir 

Cette voie a été ainsi appelée par les habitants du quartier en 1789. 

Le passage du Désir a fait l'objet d'une inscription « passage remarquable » dans 

le plan local d'urbanisme (PLU) de la Ville de Paris. Cette inscription ne doit pas être 

confondue avec celles des deux secteurs sauvegardés de Paris (Marais 

et 7e arrondissement) qui ne sont pas régis par le plan local d’urbanisme comme le 

reste du territoire communal, mais par des plans de sauvegarde et de mise en 

valeur (PSMV). 

Les deux parties actuelles du passage, distribuées à gauche et à droite du boulevard 

de Strasbourg, sont très différentes l'une de l'autre, à de nombreux égards : 

architecture, habitat, activités… 

 



Rue du Faubourg Saint Martin 

Pendant l’occupation nazie, l’immeuble du magasin Lévitan, situé aux nos 85-87, a 

été réquisitionné par la Dienststelle Westen ; le propriétaire du magasin, Wolf 

Lévitan (1885-1965), était juif. À l’été 1943, le magasin Lévitan est devenu le Lager-

Ost (camp est), annexe parisienne de Drancy. Cent vingt internés du camp de 

Drancy y ont été transférés le 18 juillet 1943. 

La journée, les détenus juifs travaillaient dans les étages au tri des objets qui 

arrivaient quotidiennement, et en grand nombre, en provenance des appartements 

des familles juives déportées. Les détenus vidaient les caisses, nettoyaient leur 

contenu et rangeaient méthodiquement l’ensemble du butin. Certains ont vu passer 

les biens de leurs familles ou de leurs proches. Le soir, ils dormaient et mangeaient 

au dernier étage. Parfois, ils étaient autorisés à se rendre sur la terrasse, seule 

possibilité pour eux de prendre l’air et de voir la lumière. 

Le 12 août 1944, les juifs qui n’avaient pas encore été déportés ont été évacués en 

autobus pour Drancy. Certains détenus se sont évadés durant le transport. Les 

autres furent finalement libérés le 18 août 1944. 

Après la Seconde Guerre mondiale, une plaque est apposée sur la façade : « De 

juillet 1943 à août 1944 cet immeuble, alors magasin Lévitan, a servi d'annexe au 

camp de Drancy. Ici les prisonniers étaient contraints de trier les meubles et les 

objets méthodiquement volés par les nazis dans les appartements des juifs. 

N’oublions jamais. » 

 No 67 : en 1784 est créé le premier grand magasin de Paris, Au Tapis 

Rouge [1] [archive]. 

1784 : Au Tapis Rouge ouvre ses portes et présente un assortiment unique de 

marchandises venues des quatre coins de l'Europe, et avec lui commence 

l'ère des grands magasins qui feront la gloire de Paris. 

 No 65 : emplacement de 1722 à 1787 de la barrière d'octroi appelée « Fausse-

Porte Saint Martin ». Elle était placée à l'endroit où la rue franchissait le Grand 

Égout. 

 



Rue René Boulanger 

 No 54 : hôtel d’Aligre, dont les bas-reliefs représentant les quatre saisons sont 

des copies de ceux qu'avait réalisés pour cet hôtel particulier, en 1772, le 

sculpteur Claude Michel dit Clodion, pour le comte de Marans, marquis 

d'Aligre, Étienne François d'Aligre. 

 No 60 : ici est né en 1859 le peintre pionnier du pointillisme et 

du divisionnisme, Georges Seurat. Plus tard, il déménagera non loin au 

110, boulevard de Magenta. 

Passage du Pont aux Biches 

La rue tient son nom d'un pont franchissant un égout et d'une enseigne qui 

représentait des biches. 

Le pont aux Biches était une passerelle qui permettait de franchir l'égout qui longeait 

la rue Notre-Dame-de-Nazareth. 

Rue Volta 

On a longtemps pensé que la maison du no 3, maison à pans de bois apparents, était 

la plus vieille maison de Paris et qu'elle datait de 1300, avant d'établir en 1979 que 

cette bâtisse se trouvait sur le terrain occupé par le jardin d'une maison voisine 

aujourd'hui disparue, et qu'il était encore vierge de toute construction en 1644, la 

maison ayant probablement été bâtie entre 1644 et 1654. En fait, sauf nouvelle 

surprise, la plus ancienne maison de Paris se trouve non loin de là, au 51, rue de 

Montmorency. Il s'agit de la maison de Nicolas Flamel, datant de 1407. 

Rue Portefoin 

Cette rue est l'ancienne « rue Richard-des-Poulies » ouverte en 1282 dans le 

lotissement de la Ville-Neuve du Temple créée par l'ordre des Templiers puis 

« Portefin » au XIVe siècle, dont les noms venaient d'un tisserand nommé Richard et 

d'un Jean Portefin qui l'habitèrent. 

Au XVIe siècle, on l'appela « des Bons-Enfants » en raison de l'hôpital voisin « des 

Enfants-Rouges ». La rue a pris son nom actuel au XVIIe siècle, déformation de celui 

« de Portefin ». 



La rue du Temple 

La rue du Temple est une des plus vieilles rues de Paris 

Rue des Gravilliers 

La rue des Gravilliers tire son nom d'ouvriers qui préparaient la cendre gravelée en 

incinérant des lies de vinaigre séché afin de préparer les tissus à la teinture ; ils 

s'appelaient des graveliers. 

On a aussi attribué ce nom à Jean Gravelier, un boucher, ou à Gilbert Le Gravelier 

qui l'habitaient du temps de Saint Louis. 

Le Défenseur du temps  

Le Défenseur du Temps est une horloge à automates. À proximité du cadran, un 

homme juché sur un rocher muni d'un glaive et d'un bouclier se bat contre un oiseau, 

un dragon et un crabe représentant respectivement le ciel, la terre et la mer. Toutes 

les heures de 9 h à 22 h, il combat l'un des trois animaux choisis par un 

programmateur de hasard ; à 12 h, 18 h et 22 h, les trois animaux attaquent en 

même temps. 

L'heure est annoncée par trois coups. Pendant que l'homme combat, il est 

accompagné par des sons de déferlement de vagues, de grondements de terre ou 

de souffle de vent selon l'animal choisi. 

Le Défenseur du Temps mesure 4 m de haut et pèse 1 t environ. Le personnage, les 

animaux et le cadran de l'horloge sont en laiton martelé et doré à la feuille, le rocher 

sur lequel ils sont est en laiton oxydé. Dans la configuration d'origine, une horloge 

mère électronique à quartz commandait le programmateur de hasard, six 

programmateurs à cames et cinq magnétophones. 

Sous l’impulsion de Cyprien Gaillard, l'œuvre est rénovée par l'entreprise Prêtre et 

Fils, de Mamirolle (Doubs), et installée, en septembre 2022, à la Fondation Lafayette 

Anticipations où l'automate a été réglé pour mener ses combats tous les quarts 

d’heure. Depuis la fin de l'exposition en janvier 2023, Le Défenseur du Temps a 

retrouvé son emplacement d’origine et ses réglages initiaux imaginés par Jacques 

Monestier. Il est réinstallé et remis en marche le 6 février 2023. 

 



Passage Molière 

La voie tire son nom de l'ancien théâtre Molière, qui se trouvait à proximité, lui-même 

portant le nom du comédien Molière. Il s'est également appelé « passage des Sans-

Culottes » sous la Révolution et « passage des Nourrices ». 

Rue Quincampoix 

Selon l'avocat et historien Henri Sauval et l'abbé Lebeuf, la rue semble devoir son 

nom à un seigneur, de Quinquenpoit, ou à Adam de Quincampoix, ou encore à un 

Nicolas de Kiquenpoit d'origine du Perche qui avait fait construire la première maison 

de la rue. Il ne semble pas qu'elle soit liée à l'étymologie classique du toponyme 

« Quincampoix ». 

L'orthographe est incertaine : des sources parlent de « Quinquenpoix » avec un 

« x », d'autres de « Quiquenpoit » avec un « t ». Son nom a également été écrit 

« Cinquampoit » ou « Quiquenpoit ». 

Rue de la Verrerie 

C'est l'une des plus anciennes voies de Paris dont la construction est antérieure à 

l'année 1150. La communauté des Peintres sur verre, émailleurs et patenôtriers, s'y 

établit en 1180. 

Au haut Moyen Âge, elle aurait été à la limite des crues extrêmes de la Seine en 

bordure nord du monceau Saint-Gervais, butte insubmersible dominant l'ancien 

marécage qui s'étendait sur la rive droite avant le drainage de cette zone. Elle est 

englobée par la première enceinte de la rive droite datant du Xe siècle ou 

du XIe siècle. 

Rue Saint Bon 

Si elle n'est pas expressément citée dans Le Dit des rues de Paris, Guillot de 

Paris indique toutefois « Puis truis les “deux rues Saint Bon” ». Il est donc certain que 

cette rue existait avant cette époque et que la seconde était appelée « ruelle Saint-

Bon ». 

Au XIVe siècle, plusieurs maisons de cette rue appartenaient au Chapitre de Notre-

Dame de Paris. 



Elle est citée sous le nom de « rue Saint Bon » dans un manuscrit de 1636 ou le 

procès-verbal de visite, en date du 22 avril 1636, indique : « que nous avons trouvé 

la plus grande partie salle et pleine d'immundices ». 

 No  8 : en 1828, à cet emplacement, se trouvait la boutique d'un marchand d'huile 

sur l'emplacement de la chapelle Saint-Bon ayant fait suite à une église plus 

ancienne, dite église Sainte-Colombe (nos 8-10-12). Cette chapelle fut supprimée 

en 1790 et vendue comme propriété nationale à la Révolution. 

 No  12 : à cet endroit se trouvait la chapelle Sainte-Colombe devenue la chapelle 

Saint-Bon, identifiée par Mme Lombard-Jourdan, dont la fondation remonterait 

à saint Éloi vers 630. Des sarcophages de plâtre furent découverts à cet endroit, 

ce qui tend à donner une datation basse. 

Rue de la Tacherie 

Selon Jacques Hillairet dans son Dictionnaire historique des rues de Paris, son nom 

est « une corruption de celui de “l'Attacherie”, dû aux “attachiers” ou faiseurs 

d'agrafes qui l'habitaient ». 

Dans les lettres de l'Official de Paris, en 1261, cette voie est appelée « rue de la 

Juiverie » et « rue de la Juiverie-Saint-Bon », à cause du voisinage de la chapelle 

Saint-Bon. 

Il y avait alors dans cette rue une synagogue que Philippe le Bel, après l'expulsion 

des Juifs, donna en 1307 à un de ses valets nommé Pruvin. Elle fut alors appelée 

« rue de la Veille-Juiverie » parce qu'elle avait été anciennement habitée par des 

Juifs. 

Les Juifs ayant été chassés sous le règne de Philippe le Bel, on lui donna, dès la fin 

du XIIIe siècle le nom de « rue de la Tacherie ». 

Porte Saint-Denis 

La porte Saint-Denis a été érigée en 1672, sur le boulevard à l'emplacement de 

l'enceinte de Charles V par l'architecte François Blondel (1618-1686) et le 

sculpteur Michel Anguier . Leurs concepteurs ont puisé leur inspiration à la source 

des arcs romains, sur ordre de Louis XIV, en l'honneur de ses victoires sur le Rhin et 



en Franche-Comté. C'est un vestige, comme la Porte Saint Martin, conformément au 

souhait de Colbert d'élever des portes, monumentales entre la ville et les faubourgs 

C'est en fait un arc de triomphe (inspiré par l'arc de Titus) d'une hauteur de 25 m qui 

a remplacé une porte médiévale dans la muraille de l'ancienne enceinte de Charles 

V . 

Une dédicace latine portée à la magnificence de Louis le Grand, d'autres inscriptions 

célèbrent les récentes victoires orchestrées par le roi en Hollande et sur le Rhin : en 

60  jours, Louis XIV a passé le Rhin, le Waal, la Meuse et l'Elbe, conquis trois 

provinces, pris d'assaut quarante places fortes et triomphé d'Utrecht. 

Les pyramides sculptées de part et d'autre de l'arche sont symboliquement coiffées 

de globes terrestres couronnés et ornés de fleurs de lys. 

Du côté sud, des arbres de gloire arborent des casques, cuirasses, armes, drapeaux 

et dépouilles de lion. 

Du côté nord, d'autres symboles des victoires militaires, tels que les palmiers, sont 

mis en exergue. 

La base des pyramides au sud, présente des figures allégoriques: la Hollande, au 

désespoir, est flanquée d'un lion blessé et rugissant, écrasant de sa patte une épée 

et sept flèches brisées, symboles des sept Provinces-Unies terrassées; à côté, le 

Rhin, dieu fleuve dompté, tient un gouvernail. 

Au-dessus de l'arcade, deux bas-reliefs de forme allongée commémorent, au sud, le 

passage du Rhin à Tholus mettant en déroute les troupes ennemies, et au nord, le 

siège de Maastricht. 

Rue Saint Denis 

C'était par la rue Saint-Denis que les rois et les reines entraient solennellement dans 

Paris. Toutes les rues, sur leur passage, jusqu'à la cathédrale, étaient tapissées 

d'étoffes de soie et de draps camelotés. Des jets d'eau de senteur embaumaient 

l'atmosphère. Le vin, l'hypocras, et le lait coulaient de toutes les fontaines 

Pendant la Révolution française, on l'appelait « rue de Franciade ». 

La poste aux chevaux lui conserve son rôle de voie essentielle aux grands voyages, 

puisque le seul relais installé dans Paris l’est rue Saint-Denis, à l’hôtel du Grand-



Cerf. C’est donc par la rue Saint-Denis que de nombreux voyageurs, arrivant à Paris 

par les voitures de poste, découvrent la capitale. 

En 1830, durant les Trois Glorieuses, la voie se couvre de barricades. Jusque fin 

juillet, la rue est le théâtre d'affrontements sanglants entre les insurgés et la troupe. 

En 1832, la deuxième pandémie de choléra, suivie des obsèques du général 

Lamarque, provoque la colère des habitants qui couvrent la rue de barricades. 

Cette insurrection sera violemment réprimée. 

En 1848, lors de la Révolution et des Journées de Juin, les habitants se révoltent à 

nouveau et la rue se couvre de barricades. 

Du 2 au 4 décembre 1851, la rue proteste contre le Coup d'État de Louis-Napoléon 

Bonaparte. Victor Hugo écrit alors : « La rue Saint-Denis toute entière présentait cet 

aspect changé que donne à une rue toutes les portes et toutes les fenêtres fermées 

et tous les habitants dehors. Regarder les maisons, c'est la mort, regarder la rue 

c'est la tempête ». 

Elle porte ce nom car elle a été ouverte, au XVIIe siècle, sur l'emplacement d'anciens 

marécages asséchés et transformés en champs, d'où elle a pris le nom du lieu-

dit de « Campelli » ou « Champeaux ». 

Benoît Binet, le perruquier du roi Louis XIV y demeurait. L'expression « avoir une 

drôle de binette » est traditionnellement reliée à l'extravagance des perruques que 

Binet créa pour le Roi-Soleil mais son origine est incertaine. 


